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Ma  façon  -de  penfer. 


‘f  : 


V^HACUN  a fa  maniejuchâcun  a fa  façon  de  penfer, 
bonne  ou  mauvaife.  Comràe  tout  citoyen  a maintenant 
le  droit  de  développer  fes  idées , & de  les  rendre  publi- 
ques, pourquoi  n’en  profiterois-je  pas?  Autant  d’Hommes, 
autant  de  différentes  façons  de  penfer.  Mon  amour-propre 
me  dit  que  je  penfe  bien,  peut-être  me  trompe-t-il  ; & fi 
mes  leaeurs  me  défapprouvent , c’eft  juftement  à raifon 
de  leur  façon  de  penfer,  qui  eft  différente  de  la  mienne. 

Si  mes  expreflions  n’ont  pas  cette  éloquence  qui  flatte, 
cette  énergie  qui  frappe,  du  moins  font-elles  fans  fard.  Peu 
m’importe  qu’on  m’applaudiffe  ou  qu’on  me  blâme;  peu 
m’importe  l’approbation  du  fot  & l’improbation  du  fat; 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  me  feront  pas  changer  de  façon  de 
penfer  ; l’eftime  des  honnêtes  gens  me  flattera  toujours, 
& je  chercherai  en  toutes  occafîons  les  moyens  de  me 
l’acquérir  & de  la  mériter. 

Une  foule  d’écrits  inondent  la  France,  une  foule  d’idées 
fe  préfentent,  & chacun  voudroit  mettre  les  fiennes  au 
jour:  un  enthoufiafme  général  s’eft  emparé  des  efprits,  & 
on  les  croiroit  prefque  en  délire.  Chaque  individu,  pour 
peu  qu’il  ait  de  bon  fens,  veut  devenir  auteur  ; pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas,  puifque  ceux  mêmes  qui  ont  l’efprit  à 
rebours,  & qui  attendent  le  bon  fens,  veulent  fe  mêler 
de  l’être  ? On  me  placera  à coup  sûr  dans  la  clafTe  de 
ceux-ci  ; les  uns  me  blâmeront , d’autres  me  prendront  en 
commifération , & peu  me  loueront,  La  fotte  pitié  des 
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uns  & le  blâme  des  autres  me  font  îndifFérens  : une  feule 
approbation  des  derniers  me  vengejra  des  premiers. 

S’ils’eft  glilTé  quelques  erreurs  dans  mes  réflexions,  elles 
font  involontaires,  ôc  je  les  dtfavoue  d avance:  un  hon- 
nête homme  n’eft  jamais  humilié  pour  défavouer  une  faute 
dans  laquelle  il  n’a  pas  eu  intention  de  tombçr. 

Un  amour  infini  pour  la  nation , une  foumiflion  fans 
bornes  aux  lois,  un  refpeû  inviolable  pour  le  Roi,  ont 
toujours  été  Sc  feront  toujours  la  bafe  de  ma  conduite,  le 
voudrois  infpirer  les  mêmes  fentimens  a tous  les  français . 
c’efl  le  but  que  je  me  propofe  dans  cet  ouvrage^ 


R É F L E-JC  I O N s 

Sur  quelques  abus  de  V ancien  régime^ 

& fur  la  révolution  acluelle.  ^ 

L’Ho  M M E eft  né  libre  ; & pour  qu’il  n’abufe  pas  de 
fa  liberté,  on  a fait  des  lois.  Quiconque  ne  s’y  foumet 
pas,  veut  faire  de  fa  liberté  un  droit  fauvage  & cruel  qui 
puilTe  lui  affurer  l’impunité  de  fes  folies , de  fes  excès  ou 
de  fes  crimes.  Une  liberté  fans  bornes  St  fans  lois  devient 
une  anarcW  cruelle.  L’honnête  homme  refpeéle  les  lois 
fans  les  craindre  : le  méchant  les  craint  fans  les  refpeéler. 

Tout  homme  eft  libre  de  faire  le  bien , mais  il  ne  lui  eft 
jamais  permis  de  faire  le  mal.  Celui  qui  s’écrie  contre  les 
lois,  à coup  sûr  .craint  de  s’en  attirer  la  févérité  : il  devient 
un  fléau  de  l’humanité,  & doit  être  rejeté  & banni  de  la 
fociété. 

La  révolution  heureufe  qui  ranime  l’empire  français 
replace  chaque  citoyen  dans  les  droits  précieux  de  la 
liberté  & de  l’éplité  ; elle  ôte  aux  médians  les  moyens 
d’écrafer  les  foibles,  & met  ceux-ci  fous  la  fauve-garde 
de  la  loi.  Le  vrai  citoyen  la  bénit,  & le  mauvais  en  écume 
de  rage,  la  dételle,  & voudroit  entraîner  dans  les  ruines 
de  la  féodalité,  & enfevelir  fous  fes  débris  les  rellaurateurs 
de  la  liberté  & les  bons  citoyens  qui  la  foutiennent. 

Les  partifans  de  la  révolution  font  appelés  démocrates 
Sc  les  oppofans  arijlocrates.  Les  démocrates  font  divifés  en 
deux  clalTes , les  bons , & les  mauvais.  Les  bons  démo- 
crates font  ceux  qui  fe  foumettent  aux  lois,  qui  n’abufent 
pas  de  leur  liberté , qui  plaignent  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  eux,  qui  cherchent  tous  les  moyens  honnêtes 
pour  les  ramener  à des  principes  conflitutionnels.  Les 
mauvais  démocrates  font  ceux  qui  voudroient  maflacrec 
tous  eeux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment , qui  les  dé- 
tellent, qui  cherchent  continuellement  à leur  fufciter  des 
ennemis,  & voudroient  les  voir  anéantir.  Les  arijlocrates  ' 
font  également  divifés  en  deux  claflfes,  les  honnêtes  & les  . 
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méc\i^v^^LQshonnêtcs  font  ceux  qui  perdant  par  la  révolu- 
tion , qui , accoutumés  depuis  un  temps  immémorial  à jouir 
des  droits  & privilèges  que  leurs  ancêtres  leur  ont  tranf- 
mis , fe  les  voyant  ôter  tout  d’un  coup , s’en  plaignent 
comme  d’une  injuftice,  &^e  foumettent  néanmoins  aux 
décrets^  gardant  leur  douleur  dans  le  cœur.  Les  michans 
font  ceux  qui,  perdant  egalement,  ne  font  rien  paroitre 
au  dehors , mais  cabalent  fourdement , induifendes  néceffi- 
^ teux  en  erreur  par  la  féduêlion  ou  par  l’appat  du  gain, 
les  excitent  par  ces  moyens  à fe  foulever  contre  les  dé- 
crets , & même  à malfacrer  les  amis  de  la  conftitution. 
Admirons  les  bons  démocrates  ^ fuivons  leur  exemple; 
plaignons  les  honnêtes  arifwcraus  ; mais  dételions  ôè  les 
mauvais  démocrates  & les  mcchans  arijlocrates» 

La  liberté  eft  rendue  aux  Français  pour  en  faire  un 
noble  ufage  : ce  feroit  la  dégrader  la  faire  haïr,  q^e  de 
la  faire  fervir  de  prétexte  à une  licence  effrénée  & à une 
infolence  condamnable;  ce  feroit  faire  renaître  un  fiècle. 
plus  barbare  que  celui  dont  nous  fortons,  ce  feroit  .une 
nouvelle  féodalité  plus  afîreufe  que  la  première;  ce  feroit 
enfin  montrer  à l’univers  entier  que  cette  liberté  n’auroit 
Jamais  dû  devenir  notre  partage , puifque  nous  n’en  con- 
noîtrions  ni  le  prix  ni  l’ufage  que  nous  en  devons  faire. 

L’ennemi  le  plus  déclaré  de  la  conflitution  & de  la 
liberté,  c’eft  le  clergé , lui  qui  devroit  être  l’ami  de  l’hu- 
rnanité,  le  défenfeur  de  la  liberté  & le  partifan  de  l’éga- 
iité.  Des  hommes  qui  par  humilité  ou  par  orgueil,  par 
parelfe  ou  par  avarice,  embraffent  un  état  par  lequel  ils 
renoncent  au  monde  & à fes  vanités,  Vanïtas  vanitatum^ 
ô*  omnia  vanïtas  ^ niji  amare  Deum  illi  joli  fervir e ^ ne 
font  plus  rien  au  monde,  font  morts  pour  les  fociétés, 
& ne  doivent  plus  penfer  qu’au  but  de  leur  état.  Ce  font 
cependant  ces  genS“la  qui  claDauoent  le  plus,  qui  veulent 
foulever  le  fils  contre  le  père,  la  femme  contre  fon 
époux  (i),  & mettre  le  trouble  dans  toute  la  France. 
Pourquoi  ? parce  qu’on  leur  ôte  le  fuperflu  de  leurs  re- 


rn  Une  femme  à Touloufe  fut  plufieurs  fois  fur  le  point  d’empolfonner 
fon  mari  à caufe  qu’il  étoit  démocrate;  & ce  fur  rinftigapon  de  fo» 
confeffeur  : un  remords  de  confcience  le  lui  fit  avouer  à fon  epoux. 
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venus,  pour  le  repartir  fur  ceux  qui  n’avolent  pas  de 
quoi  fublifter  ; parce  qu’on  leur  ôte  les  moyens  de  s’in- 
gérer dans  les  affaires  de  famille  , & de  brouiller  nos 
ménages  ; parce  qu’on  leur  ôte  le  pouvoir  de  nuire  ; 
parce  qu’enfin  on  veut  les  tenir  dans  l’inftitution  de  leur 
état,  leur  ôter  les  moyens  de  diffraélion,  pour  ne  plus 
s’occuper  que  de  l’état  qu’ils  ont  embralTé. 

Ce  font  cependant  ces  êtres  dangereux  & inutiles  au 
monde  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté,  d’obéiffance  & de 
chafteté,  eux  qui  étoient  plus  riches  que  des  princes,  accu- 
mulant tous  lesbiens,  qui  avoiént  des  terres  feigneuriales  & 
vexoient  leurs  vaffaux  , qu’ils  veulent  encore  féduire;  ce 
font  eux  qui  ont  fait  vœu  d’obéiflance,  vœu  captieux,  qu’ils 
font  confifter  à n’obéir  qu’à  leurs  fupérieurs  ecclédaftiques, 
& non  aux  lois  ni  à leur  prince;  ce  font  eux  qui’ ont  fait 
vœu  de  chaffeté,  & qui  troublent  nos  ménages,  en  fé-' 
duifant*  nos  femmes  (k  égarant  nos  filles.  Leur  refrein 
fur  cet  objet , eft  que  la  chair  eff  fragile  ; que  devons- 
nous  penfer  fur  le  compte  de  ces  hommes  pervers,  qui, 
abufant  de  la  fainteté  de  leur  état,  le  profanent,  &,  j’ofe 
le  dire,  l’affichent,  & qui  par  leurs  défordres  5c  leurs 
mauvais  exemples  ont  fait  plus  d’athées  5c  de  méchans 
que  les  livres  les  plus  pernicieux  ? ce  font  eux  qui,  re- 
nonçant aux  vanités  du  monde,  les  recherchent  plus  que 
perfonne,  5c  veulent  toujours  dominer;  ce  font  eux  qui, 
devant  pratiquer  l’humilité,  font  plus  orgueilleux  que 
des  princes , 5c  croient  le  refte  des  hommes  au-deffous 
d’eux  ; ce  font  eux  enfin  qui,  ayant  fait  le  vœu  artificieux 
5c  impoffeur  de  renoncer  à tout,  pour  mieux  jouir  de 
tout , corrompent  à la  fols  5c  le  célibat  5c  le  mariage. 

Il  exifte  cependant,  à la  gloire  de  la  religion , des  prêtres 
plus  refpeêlables  encore  par  la  fainteté  de  leur  vie  5c 
l’aufférité  de  leurs  mœurs  que  par  leur  état  ; ceux-là  feuls 
méritent  notre  refpeêt  5c  notre  amour.  Toujours  occupés 
de  l’état  qu’ils  ont  embraffé,  ils  en  pratiquent  toutes  les 
vertus.  Heureux  les  peuples  qui  ont  de  tels  pafteurs!  De 
pareils  hommes  devroient  être  immortels.  Auffi,  jouiffant 
après  cette  vie  d’un  bonheur  ' inaltérable , leurs,  noms 
feront  en  mémoire  dans  nos  cœurs,  5c  leurs  vertus  Feront 
la  gloire  de  leur  fiècie. 


La  religion.  Prétexte  dont  Te  fervent  des  hommes  qui 
n’ont  que  le  nom  de  prêtre , pour  féduire  la  clalTe  dévote 
& ignorante  du  peuple , & qui  font  confifter  la  ruine  de 
la  religion  dans  le  frein  qu’on  oppofe  à leur  inconduite 
6c  à leur  libertinage.  Ce  font  ces  prédicateurs,  trompettes 
du  fanatifme,  du  meurtre  6c  de  l’intolérance,  qui,  abufant 
de  leur  état  6c  profanant  la  fainteté  de  nos  temples, 
foufflent  le  poifon  de  la  difcorde  6c  du  carnage  fur  leurs 
auditeurs.  La  religion  confifte-t-élle  donc  dans  le  luxe 
6c  dans  les  revenus  immenfes  de  fes  miniftres?  O vous, 
peuples , revenez  de  votre  crédulité  ! ne  vous  laiffez  pas 
induire  en  erreur  par  les  faux  raifonnemens  du  clergé; 
méfiez-vous  d’eux  ; refpeétez  la  religion , mais  n’en  ref- 
peélez  les  miniftres  qu’autant  qu’ils  fe  refpeéleront  eux- 
mêmes  , 6c  qu’ils  pratiqueront  ce  qu’ils  doivent  nous 
enfeigner. 

Célibat  monajlique,  Inftitution  politique  6c  inhumaine, 
contraire  à toutes  les  lois  divines  6c  à celles  de  la  nature. 
Où  eft  la  vertu  d’étoufter  les  défirs  qui  portent  les  deux 
fexes  à s’aimer , à s’unir  ? Céder  à ce  penchant  eft  un 
devoir  cher  6c  facré:  c’eft  remplir  le  but  du  C^réateur. 
Avec  quelle  reconnoiftance  ne  doit-on  pas  recevoir  de  lui 
l’objet  par  qui  on  goûte  une  nouvelle  Vie , l’époux  ou 
l’époufe  qu’on  doit  chérir,  les  enfans,  gages  précieux  d’un’ 
amour  réciproque  6c  d’un  bonheur  qu’ils  fentiront  à leur 
tour!  La  religion!  oui,  la  religion,  feule , inhumaine  6c 
ingrate  envers  la  nature,  la  profane  6c  nous  repréfente  , 
comme  un  fentier  de  crimes,  de  malheurs  6c  de  peines, 
ce  qui  doit  faire  notre  bonheur  6c  être  la  récompenfe 
de  nos  vertus.  /L’Etre  fuprême  nous  a-t-il  donc  créés 
fenftbles  pour  pafTer  notre  exiftence  dans  lestourmens? 
Il  n’eft  pas , comme  nous  le  repréfentent  nos  fanati- 
ques, avide  de  vengeance  6c  toujours  oftenfé?  Eft-il  donc 
néceflaire  de  pafter  une  partie  de  fa  vie  dans  les  fuppiices 
pour  expier  des  fautes  imaginaires  ? Les  auteurs  de  la 
plupart  de  nos  dogmes,  dénaturant  la  religion,  étoient 
des  âmes  froides,  dures  6c  infennbles,  à qui  les  fentimens, 
les  vœux  d’un  cœur  honnête,  paroiftbient  un  délire  ou 
même  un  attentat.  Je  ne  prétends  pas  m’ériger  en  cenfeur 
des  conciles  qui  ont  introduit  6c  cimenté  le  célibat  rao- 
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naftique;  maïs’ les  oracles  de  la  religion,  les  dofteurs  de 
l’églife,  ne  l’ont  jamais  applaudi,  j’ofe  même  dire  qu’ils 
ne  l’ont  jamais  approuvé. 

La  nobU^e,  Titre  accordé  autrefois  aux  hommes  ver- 
tueux , & dans  nos  temps  profané  à prix  d’argent  à des 
êtres  vils;  également  profané  par  quelques  defcendans 
des  premiers  nobles,  qui,  éncrgueillis  de  leurs  titres, 
s’égaloient  à leurs  ancêtres,'  & àcaufe  que  ceux-ci  avoient 
été  vertueux,  fe  croyoient  exempts  de  l’être,  & avoir 
le  droit  de  méprifer  tous  ceux  qui  avoient  la  noblelTe 
dans  les  fentimens,  & non  par  écrit.  Égarement  funefte  ! 
combien  ne  devons-nous  pas  bénir  ceux  qui  ont  déchire 
le  fatal  bandeau  qui  cachoit  à notre  vue  ce  que.  nous 
étions,  & qui  nous  ont  replacé  dans  nos  droits!  Nous 
ne  craindrons  plus  de  voir  ces  exemples  de  barbarie,  ou 
le  nouveau  parvenu  méprifoit  jufqu’à  fon  père  qui  l’avoit 
nourri,  jufqu’à  fa  mère  qui  l’avoit  porté  dans  fon  fein, 
& qui,  changeant  de  nom,  ne  fe  croyoit  même  plus  de 
leur  famille.  On  ne  verra  plus  l’infortuné,  mangeant  du 
pain  gagné  à la  fueur  dé  fon  corps , travailler  la  .pins 
grande  partie  de  l’année  pour  l’entretien  du  luxe  & du 
defpotifme,  & être  obligé  de  ramper  devant  des  hommes 
qui,  oubliant  l’égalité,  fe  croyoient  d’une  efpèce  fupé-- 
rieure.  Le  fage  gémiffoit  en  fécret  Sc  n’ofoit  éclairer  les 
humains  : une  puiifance  fupérieure  & defpote  l’auroit 
arraché  du  fein  paihble  de  fa  famille  pour  le  livrer  à toutes 
les  horreurs  d’une  captivité  éternelle.  Il  appartenoit  à tous 
égards  aux  français  de  fecouer  ce  joug  affreux,  de  faire 
connoître  à l’univers  étonné  les  droits  de  l’homme,  & de 
remettre  en  équilibre  la  balance,  en  la  débaraffant  du 
poids  de  la  féodalité,  dont  un  de  fes  côtés  étoit  furchargé. 

‘ Ordre  militaire.  Sous  l’ancien  régime,  on  ne  compre- 
noit  dans  cet  ordre  refpeêlabîe  que  le  corps  des  officiers  : 
il  n’étoit  jamais  queftion  des  foldats.  Méprifés  fouveraine- 
ment,  regardés  comme  des  automates  qui  n’alloient  que 
par  reffort,  ils  fe  trouvoient  humiliés,  vexés  & tyrannî- 
fes.  Le  citadin  les  regardoit  avec  dédain , 6c  l’habitant  de 
la  campagne  aveccrainte  6c  méfiance  ; l’honnête  homme, 
l’homme  éclairé  les  regardoit  avec  pitié,  6c  étoit  étonné 
du  comble  d’aviliffement  dans  lequel  on  plongeoit  les 


(8) 

dëfenfeurs  de  l’état.  L’état,  dont  ils  font  les  foutiens,  le 
prince , dont  ils  font  les  forces;  & les  généraux,  dont  ils 
font  la  gloire,  étoient  ingrats  à Ton  égard  : c’étoit  à qui 
les  humilieroit  davantage.  Le  peuple  les  inéprifoit,  à 
railon  du  mépris  qu’avoient  pour  eux  leurs  chefs  ; ceux-ci 
fait’oîent  rejaillir  avec  profulion  l’opprobie  Ik  le  mépris 
dont  iL  fe  couvroienr  eux-mêmes  à la  cour  par  leurs 
baffelTes , leurs  intrigues  &;  leurs  lâches  coniplaifances. 
Soldats , foldats  français , recevez  mon  hommage  ; vous 
avez  tendu  les  bras  à la  lumière,  à la  liberté  , dont  vous 
etes  devenus  les  partifans  : foyez  libres,  vous  méritez  de 
l’être  ; mais  foyez  fans  reproche  ; rendez  avec  ufure  le, 
bien  pour  le  mal  ; faites  voir  que  vous  méritez  d’être 
confidérés;  forcez  vos  concitoyens  à vous  eftimer,  votre 
prince  à vous  aimer,  & vos  chefs  à vous  chérir.  Le  temps 
eft  venu  oii  les  feules  vertus  ennobliffent  l’homme.  Si 
vous  éprouvez  des  fatigues  &c  des  peines,  votre  premiè 
récompenfe  fera  dans  votre  cœur.  Une  glorieufe  carrière 
vous  eft  ouverte.  Fidelles  aux  devoirs  de  votre  état 
remplilfez-les  avec  exaêiitude  : faites  connoître  que  la 
force  de  la  patrie  confifle  moins  dans  la  quantité  de  fes 
foldats,  que  dans  leur  courage  & leurs  vertus.  Tels  vous 
fuyoient  qui  fe  trouveront  honorés  de  vous  avoir  pour 
amis , ou  de  devenir  vos  camarades.  Vos  chefs  feront 
déformais  vos  pères  & vos  guides  ; ils  vous  frayeront  le 
chemin  de  la  gloire , comme  eux  , vous  y pourrez 
entrer. 

Gens  de  robe.  Toujours  méprifés  du  militaire,  & trop 
fouvent  haïs  du  peuple.  Nous  refpeêlerons  maintenant 
nos  magiftrats;  ce  ne  feront  ni  les  brigues,  ni  l’argent  qui 
nous  les  clioiliront,  la  vertu  feule  les  placera  dans  le 
temple  de  Thémis;  la  veuve,  l’orphelin  &:  l’opprimé 
auront  avec  confiance  recours  aux  interprètes  de  la  loi  ÔC 
à ceux  qui  la  font  exécuter  ; une  nuée  de  fang-fues  ne 
les  opprimeront  plus,  & l’afFreuie  chicane  ne  fe  fera  plus 
entendre  dans  nos  palais  de  juftice  ; des  procès  éternels 
ne  ruineront  plus  des  familles  entières  ; de  barbares 
émilfaires  n’enleveront  plus  de  fon  foyer  le  malheureux 
plaideur  qui,  n’ayant  pour  lui  que  la  juftice  de  fa  caufe, 
n’aura  pas  eu  de  protedion,  ni  de  quoi  préfenter  à l’avi- 
dité de  fes  juges. 
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Ferme  minérale*  Compagnie  infernale,  que  les  furies, 
dans  leur  plus  grande  colère , avoient  formée  'pour  le 
malheur  de  la  France,  & que  Dieu  avoir  foufferte  pour 
nos  péchés.  Rien  n’étoit  facré  pour  fes  fatellites  ; ils  tra- 
hilloient  parens  & amis  pour  obtenir  une  légère  récom- 
penfe.  Malheur  à celui  qui  tomboit  entre  leurs  mains  & qui 
n’avoit  pas  de  quoi  fe  racheter;  juges  & parties  dans 
leurs  affaires,  le  plus  coupable  n’étoit  pas  le  plus  puni. 
Mes  cheveux  fe  drelTent  & mon  corps  friffonne  quand 
je  penfe  à tous  les  maux  qu’elle  nous  a faits  : ma  plume 
le  refufe  à les  tracer  ; de  pareilles  horreurs  feront  la  honte 
de  leur  fiècle,  &:  couvriront  d’opprobre  la  mémoire  de 
ceux  qui  les  ont  tolérées. 

Promenades  publiques,  Conftruites  pour  le  luxe  & la 
vanité  des  grands  aux  frais  du  peuple,  qui  n’ofoit  y aller 
que  rarement,  & dont  l’entrée,  dans  les  villes  de  guerre 
lur-tout,  étoit  ftridement  défendue  aux  foldats,  &c. 
Quelle  étoit  la  raifon  de  cette  exception.^  par  qui  étoit- 
elle  ordonnée?  Il  faut  le  dire  à la  honte  de  l’humanité, 
elle  étoit  ordonnée  par  les  chefs  militaires  mêmes,  qui, 
trop  heureux  d’avoir  des  foldats  fous  leurs  ordres  pour 
les  faire  ce  qu’ils  étoient,  fe  croyoient  déshonorés  de  fe 
trouver  avec  eux  à une  promenade;  qui,  trop  heureux 
de  les  avoir  pour  compagnons  dans  les  champs  de  Mars, 
les  méprifoient  dans  une  garnifon.  Soldats,  béniffez  la 
révolution;  foutenez-la  au  péril  de  votre  vie;  elle  feule 
vous  a replacés  au  rang  des  hommes , dont  on  vouloit 
vous  écarter. 

Comédie,  Tel  avoit  le  moyen  de  payer  fa  place  aux 
premières  loges,  mais  qui  n’ofoit  y aller  à caufe  de  fon 
habit  modefte  & uni;  tel  avoit  le  défir  de  fe  placer  à côté 
du  théâtre,  mais  qui  ne  pouvoir  y aller,  car  ces  places 
étoient  défignées  aux  petits  maîtres  à plumets  & portant 
épaulettes.  Les  cabales,  amis  & ennemis  des  aéleurs, 
occupoient  le  parterre  pour  applaudir  ou  fiffler  ce  que 
quelquefois  ils  n’entendoient  pas.  Les  fécondés  loges 
étoient  défignées  aux  artiftes  ; l’amphitéâtre  aux  lor- 
gneurs;  les  loges  grillées  aux  abbés;  les  troifièmes  loges 
aux  domeftiques  fans  livrée  & aux  filles  du  monde  ; un 
recoin  de  ces  mêmes  loges,  appelées  paradis  y étoit  dé- 
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fîgné  aux  foîdats,  qui  ne  paroiflbient  jamais  fur  le  théâtre 
que  pour  figurer  ou  pour  livrer  des  batailles  fimulées  à tous 
les  bouffons  du  fpe^acle,  & ce,  moyennant  un  lalaire. 
11  faut  efpèrer  que  l’état  militaire  ne  fera  plus  avili  par  ce 
genre  de  proftitution. 

. Tiers-état.  O vous , peuples  ! placés  au  dernier  rang 
dans  les  temps  barbares  de  l’ancien  régime,  on'apprendra 
donc  maintenant  à connoitre  votre  utilité;  on  faura  vous 
apprécier;  on  fera  donc  convaincu  que  fans  vous  l’état  ne 
pourroit  fubfifter  : ni  le  noble  orgueilleux,  ni  le  prélat 
feftueux  ne  vous  mépriferont  plus;  l’état  vous  doit  tout; 
c’eft  vous  qui  le  faites  exifter;  c’eff  vous,  en  un  mot,  qui 
le  compofez:  vous  êtes  les  pères  & les  ancêtres  de  tous 
les  états. 

Marine  royale.  Un  capitaine  dans  fon  bord  étoit  plus 
defpote  qu’un  fouverain  afiatique;  fes  volontés  étoient 
des  lois:  malheur  à celui  qui  auroit  ofé  le  contredire. Cet 
abus  provenoit  du  pouvoir  illimité  qu’on  lui  donnoit.  Il 
îèc^nera  toujours  une  antipathie  entre  les  troupes  de  terre 
Sc  ie  marin:  celui-ci  rampe  fur  terre,  & devient  dur  & 
cruel  fur  mer;  l’officier  de  marine  fe  croyoit  même  un 
être  fupérieur  à l’officier  de  terre.  Dans  un  bord  le  foldat 
Si  le  matelot , accablés  de  fatigue  & de  fommeil , man- 
quoient  de  tout;  un  mauvais  grabat  pour  deux,  dans  le- 
quel chacun  à fon  tour  alloit  s’enterrer  pour  quatre  heures. 
Du  bifcuit  à demi  rongé  des  vers  Si  des  rats,  rempli  de 
pouffiète  Si  d’ordure  ; de  la  viande  fale  Si  dégoûtante , 
fouvent  moitié  pourrie  ; de  mauvais  legumes  echauf- 
lans , Si  toujours  à moitié  cuits , formoient  leur  nour- 
liture  ; un  verre  d’une  eau  puante  Si  pleine  de  vers  ajouté 
de  vin,  quelquefois  paffabje,  Si  très-fou  vent 
t leur  boiffon  (i)  ; tandis  que  les  effi- 
la fatigue  que  de  nom , logés  com- 
modément Si  n’ayant  rien  à délirer,  vivoient  d’une  ma- 
nière trop  fplendide  Si  même  infultante  aux  malheureuJÈ 
qui  n’ofoient  pr^fque  pas  humer  l’odeur  des  mets  deli- 


(i)  J’ai  fouvent  remarqué  dans  les  vaiffeaux  que  les  officiers  de  mariné 
prodiguoient  Teau  douce  à leur  toilette  ; car  la  plupart  de  ces  meffieurÿ 
iout  petits-maîtres  partout,  au !point  même  de  s’en  laver  les  pieds,  tandis 
fae  l’équipage  étgit  retranché  à un  quart  d’eau  par  repas. 
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cieux  & recherchas  qui  couvroient  avec  profufion  leur 
tabie.  Tel  capitaine  de  vaifTeau,  de  frégate,  &c.  fur  le 
point  de  faire  une  croifière  ou  un  voyage  de  long  cours, 
étoit  plus  intrigué  des  approvifionnemens  de  fa  table  que 
des  munitions  de  guerre;  fon  maître-d’hôtel  étoit  Thom- 
ine  important  de  (on  bord,  le  maître  canonier  étoit  dans 
Toubli,  & fouvent  n’étoit  pas  connu  de  lui. 

Clubs.  Sociétés  formées  dans  toutes  les  villes  du 
royaume  depuis  la  révolution.  De  même  qu’en  France  il 
y a deux  fortes  d’opinions,  de  même  il  exifte  deux  fortes 
de  clubs.  Les  uns  fe  font  formés  pour  être  les  colonnes  de 
la  révolution,  pour  éclairer  le  peuple,  l’infiruire  fur  fes 
véritables  intérêts,  & fur  le  bien  qui  va  réfulter  pour  lui, 
pour  faire  parvenir  leurs  obfervations  aux  différens  corps 
adminiffratifs,  & leur  dénoncer  tous  ceux  qui  fomente- 
roient  ou  qui  chercheroient  à porter  atteinte  à la  confti- 
tution.  On  les  appelle^  ordinairement  clubs  patriotiques 
ou  des  amis  de  la  conjîitution.  Les  autres  font  compofés 
de  tous  les  mécontens,  la  plupart  des  gens  d’églife,  des 
ci-devant  nobles  & gens  de  robe.  Ceux-ci  font  en  tout 
l’oppofé  des  premiers,  & font  délignés  fous  le  nom  de 
tlubs  noirs;  mais  leur  influence  eft  li  peu  de  cho]^,  leurs 
projets  li  mal  concertés,  que  nous  ne  devons  pas  y faire 
grande  attention:  le  mépris  feul^eft  ce  qui  péut  mieux 
leur  convenir. 

Rien  de  li  bien  inllitué  que  les  clubs  des  amis  de  la 
conftitution;  c’eft  là  que  le  patriote  va  s’inftruire,  c’eft  là 
qu’il  apprend  chaque  jour  les  fuccès  des  travaux  immor- 
tels de  nos  fages  légillateurs , c’eft  là  enfin  où  il  peut  har- 
diment développer  fes  idées,  les  communiquer;  & pour 
peu  qu’elles  puilfent  donner  des  connoilfances  utiles  au 
bien  public,  il  a l’efpoir  certain  de  les  voir  adoptées.  Mais 
craignons  de  voir  entrer  dans  ces  fociétés  la  difcorde, 
l’avarice,  & peut-être  même  l’ufure;  ne  donnons  jamais 
la  moindre  atteinte  au  patriotifme  délintérelTé  qui  doit 
animer  tous  fes  membres;  ne  nous  érigeons  pas  en  nou- 
veaux traitans , en  impofant  & recevant  un  tribut  des 
malheureux  qui  nous  fervent  journellement , & qui  fe 
voient  obligés  de  doubler  leurs  fatigues  pour  fubvenir  à 
leur  nourriture,  à leur  entretien aux  ridicules  impôts 
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qui  îes  furchargent.  N’ëcrafons  jamais  une  famille  connue 
dont  on  eft  content,  6c  qui  eft  patriote,  pour  répartir  ce 
qui  devroit  lui  appartenir,  comme  le  faiaire  & le  gain  de 
fes  peines  &c  de  fon  attachement,  fur  une  multitude  de 
perfonnes  qui  font  peut-être  intérieurement  nos  ennemis 
déclarés.  De  telles  aêlLons  s’écartent  du  but  de  i’inftitution 
des  clubs  patriotiques.  Que  l’efprit  d’économie  furtout  ne 
nous  féduife  point  : l’économie  intérelTée  eft  fœur  de  l’u- 
lure  6c  de  l’avarice. 

Égalité.  Tel  prêche  l’égalité,  6c  qui  feroit  au  défefpoir 
qu’elle  exiftât  : tel  en  eft  le  partifan , parce  qu’elle  le  rap- 
proche de  celui  qu’il  n’ofoit  autrefois  approcher  qu’avec 
lefpeêl , mais  qui  fouffre  de  ce  que  fon  ci-devant  inférieur 
veut  fe  fervir  des  mêmes  droits.  Les  hommes  feront 
toujours  les  mêmes,  infuffifans,  préfomptueux , médifans 
6c  orgueilleux.  Nous  naiffons  méchans,  nous  vivons  mau- 
vais , 6c  nous  mourons  fans  vrai  repentir.  C’eft  là  le  fruit 
'de  cette  philofophie  à la  mode,  qui  tend  à brifer  tous  les 
liens  de  la  focieté,  enfeignée  par  nos  philofophes  petits 
maîtres,  qui  placent  les  hommes  au  rang  des  bêtes,  ne 
leur  accordant  qu’un  inftinâ:  plus  parfait.  Je  n’admets  ce 
principe  que  par  rapport  à eux , 6c  furement  çe  n’eft  que 
d’eux-mêmes  qu’ils  ont  voulu  parler. 

Droits  d&  feigmur.  Un  feigneur  dans  fa  terre  étoit  un 
petit  fouverain  ; il  avoit  le  droit  exclufif  d’infulter , de 
maltraiter,  6c  même  de  piller  fes  valfaux;  à lui  feul  etoit 
permis  d’avoir  des  pigeons,  qui  engloutiffoient  fouvent 
l’efpoir  du  laboureur , les  femences  qu’il  venoit  de  ré- 
pandre fur  la  terre.  Malheur  à celui  qui  en  les  chaflTant, 
en  auroit  tué  ou  bleffé  un  ! les  galères  étoient  la  peine 
infligée  à ce  prétendu  forfait.  Tel  feigneur  s’attribuoit  la 
dixme,  non-feulement  de  la  récolte,  mais  même  de  tous 
les  animaux  domeftiqnes  à naître,  qui  quelquefois  n’etoient 
que  la  feule  richefîe  de  fes  valîaux.  Au  feigneur  feul  a p- 
partenoit  le  droit  de  tuer  les  animaux  nuiflbles,  6c  qui  les 
pourfuivant,  faifoit  plus  de  dégât  que  le  gibier  à qui  il 
donnoit  la  chafle.  La  pourfuite  d’un  lièvre  coûtoit  fouvent 
au  pauvre  cultivateur  une  partie  de  fa  récolte;  la  grele 
étoit  moins  à craindre  que  ces  parties  de  chaflfe  où  une 
quantité  de  piqueurs  dépouillés  de  toute  humanité , ani- 


mant  leur  meute,  foulolent  aux  pieds  l’efpoîr  d’une  famille, 
& le  prix  de  fes  travaux.  Tel  feigneur  auroit  fait  reléguer 
dans  un  féminaire  le  digne  pafteur  qui  ne  l’auroit  pas  en- 
cenfé  , ou  ne  lui  auroit  pas  préfenté  l’eau  bénite  d’une 
manière  refpeélueufe , mais  révoltante  pour  la  religion  & 
injurieufe  à la  majefté  divine,  & en  tout  indigne  de  la  fain- 
teté  du  lieu  où  l’on  ne  fe  raffeinbloit  que  pour  offrir'  des 
hommages  au  créateur,  &c.  &c.  &cc. 

Il  eft  inutile  de  rappeler  toutes  les  tyrannies,  toute  la 
barbarie  de  l’ancien  régime.  Chaque  claffe  avoit  fes  tyrans,* 
chaque  clafTe  avok  fon  genre  de  féodalité.  Tirons  le  ri- 
deau fur  toutes  ces  horreurs  & fur  toutes  ces  vexations. 
Nos  neveux,  pour  qui  nous  travaillons , qui  profiteront  dé 
notre  conkitution , auront  peine  à ajouter  foi  au  dcfpô- 
tifme  qui  vieîit  de^ s’évanouir,  & que  nos  fages  iégiflateurs 
ont  mis  au  tombeau.  Profitons  des  lumières  qui  les  éclai- 
rent : nous  ne  faurions  avoir  de  meilleurs  guides.  Nos 
fortunes  ne  dépendront  plus  du  caprice  des  hommes  & de 
ces  femmes  débauchées  qui  déshonoroient  leur  fexe  Sc 
les  hommes  qui  s’y  attachoient. 

Comrc-révolution.  On  nous  berce  toujours  de  contre- 
révolution,  on  veut  nous  infpirer  des  craintes  lorfque  nous 
ne  prêtions  que  de  la  méfia[tice.  Tous  ces  bruits  font  notre 
fureté;  ils  dévoilent  la  peur  des  ennemis  de  la  conftitution, 
& nous  font  en  même  temps  prendre  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  nous  garantir  de  leurs  embûches.  Qui  ten- 
tera une  contre-révolution?  Une  partie  du  Clergé,  une 
partie  des  ci-devant  nobles  & privilégiés.  Ils  égaretont 
les  malheureux,  les  féduiront,  les  attireront  dans  leur  parti 
par  l’appât  du  gain  & de  la  rapine.  Ils  ignorent  donc  que 
les  premiers  coups  frapperoient  fur  eux,  ils  ignorent  donc 
qu’à  la  première  nouvelle  d’une  contre-révolution  la  pre- 
mière expédition  feroit  de  fe  défaire  des  ennemis  inté- 
rieurs, & quelque  cachés  qu’ils  fuffent,  on  les  troiiveroit. 
Qu’ils  tremblent  ces  lâches  ennemis  de  la  patrie,  ces  vils 
efclaves  du  defpotifme  ; les  français  veulent  être  libres, 
ils  le  feront:  de  nos  cendres  renaîtroient  des  défcnfeurs  de 
la  liberté  & des  vengeurs  de  notre  mort. 

Les  hommes  enfin  apprendront  à connoître  ce  qu’ils 
font  & ce  qu’ils  doivent  être  : la  même  clarté  luira  chez 
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tous  les  peuples.  Tremblez,  lâches  tyrans,  l’inftant  ap- 
proche; votre  fang  peut-être  leur  affurera  la  liberté  dont 
ils  veulent  jouir  , & cimentera  les  fondemens  des  révolu- 
tions. Français,  exaltez  votre  bonheur  ; une  grande  révo- 
lution s’opère  chez  vous  fans  effufion  de  fang.  Nos  en- 
nemis (&  ils  font  malheureufement  en  grand  nombre), 
trop  lâches  pour  nous  infpirer  de  la  crainte,  & trop  vÜs 
pour  mériter  notre  attention , cherchent  à femer  la  dif- 
corde  parmi  nous,  cherchent  à féduire  les  nécefliteux  par 
l’appât  du  gain,  & les  fripons  par  l’efpoir  du  pillage, 
cherchent  à jeter  de  la  méfiance  parmi  les  efprits  foibles  ; 
mais  leurs  artifices  trop  grofliers  n’égarent  que  peu  de 
gens,  qui  tôt  ou  tard  défabufés  tourneront  leur  fureur,  & 
exerceront  leur  vengeance  fur  ceux  qui  les  auront  trompés. 
Tel  a toujours  été,  & tel  fera  toujours  le  fort  du  méchant 
& du  traître. 

- Le  rive.  Un  rêve,  s’écriera  un  petit-maître,  dont  l’ef- 
prit  & le  cœur  fardés  comme  le  vifage,  fe  mafquent  au 
coin  de  l’hypocrifie  ! Oui,  un  rèvei  6c  pourquoi  pas? 
La  vie  n’eft  qu’un  rêve  continuel.  Tel  opprime  le  peuple 
qui  fera  opprimé  à fon  tour.  Tel  eft  au  faîte  du  pinacle, 
qui  fera  précipité  dans  le  néant  d’où  il  n’auroit  jamais 
dû  fortir.  Tel  eft  derrière  un  carrofte,  qui  enfuite  fe 
trouve  placé  dans  le  fond.  Tel  coinptoit  fur  l’avancement 
affuré  de  fon  fils,  qui  n’a  d’autre  mérite  que  fanobleffe, 
ni  d’autres  vertus  à préfenter  que  celle  de  fes  ancêtres, 
6c  qui  fe  voit  maintenant  fruftré  de  fon  vain  ôc  ridicule 
efpoir.  Tel  prélat  calculoit  les  revenus  immenfes  de  fes 
bénéfices,  prenoit  des  à comptes,  ne  payoit  ni  fes  do- 
meftiques,  ni  ceux  qui  le  nourriftbient,  ni  ceux  qui  l’ha- 
billoient,  mais  payoit  régulièrement  fes  maîtreftes  6c  fes 
pertes  au  jeu,  qui  fe  voit  obligé  aujourd’hui  de  faire  ban- 
queroute 6c  aux  uns  6c  aux  autres.  Tel  financier  fongeoit 
aux  nouveaux  moyens  de  rapiner  le  peuple  6c  d’accu- 
muler fes  tréfors,  qui  a été  enfuite  obligé  de  s’enfuir.  Tel 
miniftre  tranchoit  du  monarque,  trahiftbit  à la  fois  6c 
fon  maître  6c  l’état,  qui  le  lendemain  n’étoit  plus  rien. 
Tel  infultoit  à la  misère  du  peuple  6c®vouloit  lui  faire 
manger  du  foin,  qui  s’eft  vu  lanterner.  Telle  poupée 
enluminée  recevoir  l’encens  des  bas  Ôc  vils  courtifans. 


<|ul  s’eft  vue  chafîee  honteufèment  & contrainte  de  pro- 
mener fes  charmei  impofteurs  dans  des  pays  étrangers. 

Tel  courtifan  f<  donne  des  tons  & fe  croit  un  homme 
d’importance,  6c  qui  cependant  n’eft  dans  la  clafTe  des 
.hommes  que  ee  que  font  les  courtifannes  dans  celle  des 
femmes.  Tel  homme  de  robe  calculoit  fes  revenus  à pro- 
portion des  procès  qu’il  avoit  entre  les  mains  6c  qu’il 
avoit  l’art  de  prolonger,  qui  fe  voit  maintenant  à fec, 
n’ayant  confervé  de  Ton  état  qu’une  ame  dure  &c  une 
confeience  furchargée  de  forfaits  6t  de  rapines.  Tel  mi- 
litaire croit  d’une  belle  femme  faire  fa  conquête  alTurée^ 
à caufe  de  l’élégance  de  fa  parure  6c  de  fes  tons  de  petit- 
maître,  qui  fe  trouve  fupplanté  par  un  rival,  qui,  à la 
vérité,  n’a  pas  les  mêmes  dehors  charmans  6c  éblouif- 
fans,  mais  qui  en  récompenfe  pofsède  des  qualités  inté- 
rieures qui  n’échappent  pas  à l’œil  pénétrant  du  beau 
fexe,  6cc.  6cc.  ëcc.  Le  monde  eft  un  vafte  théâtre,  où 
chtcun  repréfente  un  rôle  quelconque  dans  la  pièce  qui 
ne  finit  pas  ; le  rôle  rempli , les  aêfeurs  fe  confondent 
pêle-mêle  dans  les  entrailles  de  la  terre*,  qui  les  engloutit 
tous,  6c  c]ui  engloutira  également  6c  fuccefîiyement  les 
autres  aêfeurs  qui  reparoiffent  fur  la  fcène.  La  vertu  feule 
eft  inébranlable  ; elle  feule  ennoblit  l’homme  ; elle  feule 
ne  périra  jamais.  L’homme  vertueux,  dans  quel  état  qu’il 
foit  placé,  fera  toujours  refpefté  ; lui  feul  peut  efpérer 
l’immortalité  6c  de  fon  ame  6c  de  fon  nom  : femblable  à 
ces  comètes  bienfaifantes,  il  répand  un  baume  falutaire 
fur  tous  ceux  qui  l’entourent.  Le  rêve  du  méchant  eft 
terrible  pour  ceux  qui  le  fréquentent,  6c  fon  réveil  ne 
l’eft  que  pour  lui  feul  ; femblable  aux  éclairs  qui  éblouif- 
fent  dans  le  moment  6c  s’éteignent  de  même,  le  ton- 
nerre qui  fuit  ne  gronde  que  pour  lui.  L’auteur  de  cet 
ouvrage,  dira  un  critique,  rêvoit  sûrement  en  le  com-  « 
pofant.  Oui,  certainement,  6c’au  réveil  l’auteur , l’ou- 
vrage 6c  le  critique  difparoîtront  également  : Sic  tranjît 
^loria  mundi. 

Dorénavant  chaque  citoyen  dans  fa  clafTe  pratiquera 
les  vertus  6c  les  devoirs  qui  y font  annexés.  Des  magijirats 
intègres  nous  interpréteront  les  lois , 6c  les  feront  fervir 
également  en  faveur  du  pauvre  Ôc  du  riche  ; celui-là'  ne 
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fera  plus  vexé  par  celui-ci  ; le  premier  ne  craindra  plus 
Foppreffion  du  fécond.  La  balance  à la  main , nos  magif- 
trats  ne  fe  laifTeront  plus  féduire  par  Tappât  du  gain  de 
la  féduélion  ; la  juftice  fera  pour  tout  le  monde,  & pour  la 
première  fois  le  temple  de  Thémis  fera  prélidé  par  la 
vertu,  & compofé  de  fes  attributs.  On  ne  verra  plus 
d’avocats  plaidant  une  affaire  s’injurier  les  uns  les  autres, 
& celui  qui  difoit  le  plus  d’injures  paffer,  félon  l’ufage  du 
barreau,  pour  le  plus  éloquent,  & don,t  l’éloquence  re- 
dondante ne  fervoit  guère  qu’à  empêcher  les  juges  de 
fommeiller,  en  quoi  même  il  ne  réiiffiffoit  pas  toujours. 
Des  prêtres  déformais , plus  refpeêlables  encore  par  leurs 
vertus  que  par  leur  caraêlère,  nous  enfeigneront  la  pra- 
tique des  bienfaits,  nous  inftruiront  dans  une  morale  évan- 
gélique par  leurs  exemples,  & nous  applaniront'le  chemin 
delà  vie  éternelle  par  la  fageffe  de  leurs  leqons,  qu’ils 
pratiqueront  eux-mêmes.  Maintenant  des  généraux  ^ qui 
qui  ne  devront  ce  rang  qu’à  leur  courage  & à leur  valeur, 
deviendront  les  pères  & les  guides  de  leurs  fubordonnés; 
jamais  l’envie  ni  la  fauffe  ambition  ne  les  égareront  du 
chemin  de  l’honneur  ; ils  enfeigneront  par  pratique  aux 
foldats  à fupporter  les  fatigues  & à braver  les  dangers,  & 
confidérant  que  c’eft  à eux  qu’ils  doivent  & leur  rang  ôc 
leur  gloire,  ils  les  regarderont  comme  leur  foutien  & 
comme  des  camarades,  les  chériront,  & ne  les  facrifieront 
plus  ni  à leur  avancement  ni  à leur  orgueil. 

Je  ne  faurois  mieux  terminer  mes  réflexions  qu’en  vous 
exprimant  les  fentimens  de  /.  /.  Roujfcau  y cet  auteur 
inimitable,  ce  zélé  partifan  de  la  liberté. 

O vous  ! à qui  la  voix  célefte  ne  s’eft  point  encore  fait 
entendre,  & qui  ne  reconnoilTez  pour  votre  efpèce  d’autre 
deftination  que  d’achever  dans  l’efclavage  cette  courte  vie  ; 
vous  qui  languiffez,  vous  qui  paroiffez  indifférens  au  bien 
qu’on  vous  fait,  reprenez,  puifqu’il  dépend  de  vous,  votre 
antique  & première  liberté.  Quant  aux  hommes  dont  les 
paflions  font  les  guides , qui  ne  reconnoiffent  d’autres  lois 
que  les  caprices  d’un  tyran,  évitez-les,  ne  perdez  pas  vos 
peines  à vouloir  les  éclairer,  à ces  cœurs  endurcis,  à ces 
courages  énervés;  c’eft  d’en  haut  qu’il  faut  attendre  leur 
retour  à la  vertu.  Pour  nous,  tâchons,  par  l’exercice  des 


vertus  que  nous  fommes  obligés  de  pratiquer,  à connoître 
la  liberté , à mériter  ,1e  prix  éternel  que  la  conftitution 
nous  promet  ; nous  refpederons  les  facrés  liens  des  fo- 
ciétés  dont  nous  fommes  les  membres,  nous  aimerons 
nos  femblables , & les  fervirons  de  tout  notre  pouvoir. 
ObéilTons  fcrupuleufement  aux  lois  & aux  hommes  qui  en 
font  les  miniftres  ; animons  le  zèle  de  nos  dignes  repré- 
fentans , en  leur  montrant  fans  crainte  & fans  flatterie  la 
grandeur  de  leur  tâche  &c  la  rigueur  de  leurs  devoirs. 


